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PRÉLUD’®




Prologue






Berkeley, CalifornieQuatorze ans auparavant.


Encore un petit verre et elle le lui dirait…

Encore un tout petit remontant et il saurait ce qu’elle ressentait réellement pour lui.

Elle était pétrifiée.

Marcus Kastanos était son meilleur ami depuis leur entrée à l’université, son confident intime… Elle se sentait plus proche de lui que de n’importe laquelle de ses amies. Souvent d’ailleurs, il lui suffisait de se confier à lui pour remettre de l’ordre dans ses idées, ou se sentir rassérénée. Alors, pourquoi lui cacher ses sentiments, ses véritables sentiments, au moment le plus crucial ?

Le bar était plein à craquer. En cette fin d’année universitaire, tous les étudiants s’y étaient réunis pour célébrer leurs diplômes et le début de leur nouvelle vie. Dans le brouhaha ambiant, elle se sentait complètement invisible.

Le lendemain, elle quitterait le campus, pour de bon cette fois-ci. A cette perspective, elle avait envie de rire et de pleurer à la fois. Après quatre ans à l’université de Berkeley, elle avait obtenu sa licence et se préparait à intégrer Iowa à l’automne, afin d’y préparer une maîtrise de beaux-arts. Elle en avait toujours rêvé et son rêve était sur le point de se réaliser. Avec un bémol cependant, et de taille : elle se trouvait sans toit pour l’été. Nulle part où aller.

Sa grand-mère Townsend, qui l’avait élevée après la mort brutale de ses parents dans un accident de voiture, alors qu’elle avait neuf ans, était morte six mois auparavant. C’était la dernière personne qui lui restait, comme famille proche.

Et maintenant, voilà que Marcus allait partir, lui aussi ! Il voulait faire le tour du monde. Cet été, pour la première fois de sa vie, elle allait se retrouver totalement seule. Elle était orpheline. Elle comprenait enfin le véritable sens de ce mot.

Et c’était terrifiant !

Marcus prit place sur le tabouret qui jouxtait le sien, après avoir fait une sélection de disques sur le juke-box.

— Ça n’a pas l’air d’aller, Ginger… Aurais-tu besoin d’un autre verre, par hasard ?

— Oui, on peut le dire comme ça, acquiesça-t-elle, en levant la troisième bouteille de Corona avalée en une heure à peine. Seulement cette fois-ci, il me faut quelque chose de plus fort… Une goutte de Don Julio, par exemple. Tu te joins à moi ?

Marcus l’examina, perplexe. Ginger ne forçait sur l’alcool qu’en cas de nécessité absolue, si elle était vraiment stressée, ou vraiment triste.

— Et comment !

Ah ! Marcus…

Elle savait qu’elle pouvait compter sur lui ; il était toujours là pour la soutenir. Hélas, plus pour très longtemps, maintenant…

Les minutes étaient comptées.

Marcus interpella le serveur, qui vint prendre immédiatement leur commande, alors que quelques minutes plus tôt, elle-même l’avait hélé en vain. Elle avait le don de passer toujours inaperçue. Marcus, en revanche, songea-t-elle avec un mélange d’affection et d’agacement, possédait un charisme auquel peu de gens savaient résister. Il était grand, beau, faisant tourner toutes les têtes, tandis qu’elle était physiquement assez banale et se fondait dans le décor.

Avec ses cheveux châtains ébouriffés, ses grands yeux d’un vert perçant et son corps d’athlète, il était cent fois plus séduisant qu’elle. A côté de lui, le beau cygne, elle faisait figure de vilain petit canard, c’était évident. Heureusement, il avait su voir au-delà des kilos superflus qu’elle cherchait à dissimuler sous des T-shirts trop grands.

Lui au moins, il la comprenait. Il était bien le seul.

Malheureusement, il avait une petite amie.

N’empêche, elle allait se jeter à l’eau ! C’était ce soir ou jamais. Au bout de quatre longues années, elle avait finalement rassemblé tout le courage nécessaire pour lui avouer l’amour, oui, c’était bien le mot, qu’elle ressentait pour lui.

Il allait être surpris, sans doute. Pourtant, comment aurait-il pu ignorer les signaux qu’elle lui envoyait depuis quelque temps ? Elle n’avait pas été particulièrement discrète.

Ne lui avait-il pas lui-même avoué la veille qu’il tenait à elle plus qu’à quiconque au monde ? N’avait-il pas reconnu que, grâce à elle, il avait passé quatre années d’université absolument merveilleuses ? Jamais auparavant, il ne lui avait parlé ainsi. C’était bien le signe que leur relation était passée à un niveau supérieur, non ? Elle ne pouvait pas s’y tromper. Marcus éprouvait désormais pour elle plus que de la simple amitié.

Il lui jeta un coup d’œil, la gratifiant d’un sourire resplendissant.

Oui, c’était sûr ! Il l’aimait ! Son sourire était assez éloquent. Dès qu’elle aurait avalé ce petit remontant, elle lui dirait ce qui lui tenait à cœur.

Il fit glisser jusqu’à elle le long du comptoir l’un des verres de tequila qu’on venait de leur servir et le cœur de Ginger se gonfla d’affection.

— A nos diplômes ! dit-il, en levant son verre.

Elle leva le sien et le vida d’un trait. Marcus fit de même. Seigneur, c’était comme si sa gorge venait de prendre feu !

La sensation de brûlure dans son œsophage se transforma bientôt en une impression de bien-être et d’invincibilité. Exactement ce qu’il lui fallait.

Elle se sentit prête à toutes les audaces. Elle allait dire à Marcus ce qu’elle ressentait pour lui.

Tu peux le faire Ginger… Tu vas le faire !

Là, maintenant…

Elle croisa son regard et resta un long moment les yeux rivés aux siens.

— Tu sais Marcus… Je n’ai jamais eu le courage de te le dire avant, mais il faut que tu le saches : je t’aime… Je t’aime vraiment.

Voilà.

C’était fait.

C’était sorti tout naturellement, cela coulait de source. La simplicité même. L’évidence… Pourquoi avoir attendu tout ce temps ?

Il la couva d’un regard empreint de chaleur, sans avoir l’air de trouver cela choquant, et elle sut qu’elle avait bien fait.

Il ressentait la même chose.

Son cœur s’emplit d’une joie immense, comme si un puissant geyser venait de faire irruption du fond de sa poitrine. Elle dut se retenir pour ne pas sauter du tabouret et se jeter dans ses bras.

Il lui sourit, faisant mine d’être complètement soûl, et parla d’une voix délibérément traînante.

— Moi aussi, je t’aime, mec ! C’est toi le meilleur, tu le sais bien.

Oh, Seigneur ! Il croyait qu’elle plaisantait !

Il n’avait pas entendu ce qu’elle venait de lui dire.

Il n’avait rien compris, rien compris du tout !

Son visage s’empourpra, tandis qu’elle comprenait d’un coup le terrible malentendu. C’était elle qui n’avait rien compris… La veille, lorsqu’il s’était montré si affectueux, elle avait accordé à ses paroles le sens qu’elle voulait y trouver, alors qu’il se contentait de lui dire combien il était heureux de l’avoir eue comme amie et confidente, pendant toutes ces années d’université.

Quelle idiote ! Quelle indécrottable idiote ! Comment avait-elle pu imaginer un seul instant qu’un garçon comme Marcus… Elle sut alors, à ce moment précis, qu’elle ne connaîtrait jamais le bonheur.

Jamais.

Une voix de femme en colère la tira brusquement de ses pensées.

— Marcus !

Ils pivotèrent tous les deux. Lisette Grayson les toisait d’un air furibond, les mains sur les hanches.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? Je t’attendais à l’appartement. Pourquoi n’es-tu pas venu ? C’est pourtant bien ce qu’on avait convenu, non ?

— Il est déjà si tard ? balbutia Marcus, en jetant un regard en coin vers la pendule accrochée au mur. Je n’ai pas vu le temps passer.

Il se leva, sortit son portefeuille et jeta deux billets sur le comptoir.

— Je suis désolé, Gin, il va falloir que j’y aille.

— Pas de problème, dit-elle, affichant un air faussement désinvolte.

Lisette, qui ne lui avait pratiquement jamais adressé la parole, fit demi-tour et sortit du bar d’un pas décidé, sachant que Marcus la suivrait.

Comment pouvait-elle être aussi sûre d’elle ?

Sans doute parce qu’elle était mince comme un fil, avec les yeux bleus et les cheveux blonds.

Avant de s’éloigner, Marcus se tourna vers Ginger une dernière fois.

— Elle n’a pas encore digéré que je parte faire mon tour du monde !

Elle comprenait tout à fait ce que Lisette pouvait ressentir. Elle non plus n’était pas ravie de le voir disparaître pendant un an. Et le connaissant comme elle le connaissait, elle se doutait bien qu’il ne reviendrait sans doute pas. Il se trouverait un petit coin tranquille, loin des responsabilités et s’enfermerait dans sa coquille, heureux comme un poisson dans l’eau. Elle avait cru qu’en lui avouant son amour, elle le retiendrait. Ou, mieux encore, qu’il l’inviterait à partager son voyage.

Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Il s’agissait de Marcus, bon sang ! Né de parents hippies atteints de bougeotte aiguë, il ne restait jamais longtemps au même endroit. Ils lui avaient appris que la meilleure façon de résoudre les problèmes, c’était de les fuir et de s’en aller, guitare en bandoulière vers le soleil couchant.

— Alors, le moment est venu de se dire adieu ?

Elle sentit les larmes lui brûler les paupières. Mais elle ne devait pas pleurer, pas maintenant. Pas question d’être le genre de fille qui s’accroche à un type lorsqu’il s’en va. C’était trop pathétique. Il était simplement temps pour elle de tirer une leçon de cet épisode de sa vie qui se refermait : plus jamais elle ne s’attacherait à quelqu’un qui ne voulait pas d’elle.

— Oui, je suppose…, fit-elle, avec un petit sourire crispé qui cachait mal sa tristesse.

— Mon vol pour Paris part à 6 heures, demain matin.

— Je peux te conduire à l’aéroport, si tu veux, s’entendit-elle lui proposer, tout en songeant que Lisette l’avait certainement déjà fait.

— Non, ce n’est pas la peine. Tu ferais mieux de dormir, tu en as besoin.

— Tu m’écriras ?

Il fit une grimace.

— Je ne te promets rien, je ne suis pas très doué pour la correspondance.

— Prends soin de toi, Marcus. Tu reviendras, c’est promis ?

Elle refusait, contre toute attente, de croire qu’elle ne le reverrait jamais.

— Tu en demandes beaucoup.

— D’accord, comme tu voudras… Surtout, ne prends pas soin de toi et ne reviens pas, fit-elle avec un rire qui sonnait faux.

— Ça, tu peux compter sur moi !

Il se pencha vers elle et l’étreignit, longtemps. Elle s’accrocha à lui, comme à une bouée de sauvetage.

Elle voulait crier : ne pars pas ! Ne me laisse pas toute seule !

Il lui pressa affectueusement l’épaule.

— Essaye de faire preuve d’un peu de charité envers tes pauvres collègues étudiants, à l’atelier d’écriture d’Iowa. Ne rafle pas tous les honneurs, d’accord ?

— Comme s’il y avait la moindre chance !

Il redevint sérieux.

— Tu as énormément de talent, Gin. N’oublie jamais cela et ne laisse personne prétendre le contraire.

Ginger eut du mal à parler, les mots refusaient de passer la grosse boule qui s’était formée dans sa gorge.

— Nous allons nous revoir, n’est-ce pas ? Ce n’est pas un adieu ? On ne se dit pas adieu, Marcus ?

Il l’embrassa sur la joue, sourit, pivota sur ses talons et s’éloigna sans rien ajouter.






Chapitre 1

Sous la lumière aveuglante des projecteurs et l’œil scrutateur du public déjà installé dans le studio, Marcus Kastanos transpirait un peu.

Il était venu à Londres faire la promotion de son livre dans le cadre de la fameuse émission quotidienne de débats sur l’actualité London Daily, mais, franchement, ce n’était pas ce qu’il aimait faire le plus, surtout vu les circonstances particulières et pour le moins fâcheuses liées à cette promotion.

Il savait que son livre était bon, et c’était déjà cela. Il traitait d’un sujet crucial, qu’il fallait à tout prix faire connaître au grand public. C’est pourquoi il était prêt à tout pour en assurer la médiatisation car, même si la critique l’avait reçu avec beaucoup d’éloges à sa parution, cette réception ne servirait pas à grand-chose si les gens ne l’achetaient pas en masse.

Question promotion, cela dit, il était déjà servi ! Quoi de mieux, en effet, que des menaces de mort, pour attirer sur soi le feu des projecteurs !

Si on lui avait dit, cinq ans auparavant, qu’il allait devoir vivre avec une telle épée de Damoclès au-dessus de la tête, il aurait bien ri.

Il avait d’ailleurs encore du mal à le croire.

Toutefois, depuis un an que cela durait, il commençait à s’habituer à surveiller les alentours dès qu’il sortait de chez lui, à se barricader la nuit et à ne circuler qu’accompagné de son garde du corps.

Comme quoi, on se faisait à tout.

Ce n’était pas la première fois qu’il prenait part à un débat télévisé en public pour discuter des retombées politiques de son livre mais, sans qu’il puisse l’expliquer, il se sentait cette fois-ci plus nerveux que d’habitude. En contemplant le ciel gris si typiquement londonien depuis la fenêtre de sa chambre d’hôtel, en se levant, il s’était senti pénétré d’une humeur noire, comme si une chape de plomb s’était posée sur ses épaules. Cette sensation s’était accompagnée, pour ne rien arranger, d’une angoisse diffuse, indéfinissable. Pourtant, rien n’était différent de la veille ou des autres jours, rien qui puisse expliquer cette étrange humeur.

Sans doute un coup de déprime, se dit-il. Il devait tenir cela de son père.

Il fit un effort pour se secouer et chasser ses idées noires. Hors de question qu’il se laisse dominer par la peur ! Son livre, Sept Grains de sable, venait de sortir en édition de poche et il lui fallait en assurer la promotion. Cette histoire, il lui fallait la faire connaître. Au plus grand nombre…
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